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Rosso dove Barsotti dà ampio spazio al 
trionfo di questa «icona universale» (p. 
112) in una serie di albi illustrati italiani 
e stranieri. Si tratta di un capitolo molto 
importante dove, al di là del contenuto, 
affiorano con grande lucidità da una parte 
l’autorevolezza dell’albo illustrato come 
genere letterario dotato di caratteristiche 
sue proprie, dall’altra l’importanza dell’e-
laborazione di un metodo e di un linguag-
gio critico costruiti su misura dell’albo 
illustrato stesso, altamente specialistici, 
consapevoli della peculiarità della fonte. 
Le pagine di Barsotti sono un appassio-
nato esercizio di lettura che muove dalla 
quanto mai opportuna contestazione della 
«convinzione, piuttosto diffusa, che il lin-
guaggio delle immagini sia più naturale e 
spontaneo di quello delle parole […]. Da 
qui la necessità di dotare i bambini del-
le ‘parole’ per esprimere giudizi e saper 
guardare le immagini» (p. 112). L’urgen-
za di visual literacy, viene qui subito sodi-
sfatta dalla carrellata critica attraverso i 
testi e le immagini di Yvan Pommaux, Ro-
berto Innocenti con Aaron Frisch, Chiara 
Carrer, Marjolaine Leray, Priscilla Gallo-
way, Carmen Martín Gaite, Anne Bertier, 
Fabian Negrin, Arianna Papini, Giovanna 
Zoboli e Joanna Concejo. Ambigua, plu-
rale, sfuggente, inaspettata sempre, preve-
dibile mai: Cappuccetto Rosso oggi vive 
e rivive proprio così. Donna e bambina, 
vittima e carnefice, innocente e peccatri-
ce, casalinga e girandolona, coraggiosa e 
paurosa, impubere e pubere, etc. Non si 
accontenta, poi, questa capricciosa, della 
carta e degli inchiostri. Esce da un albo e 
rientra in un videogioco (The Path) o in 
un romanzo per adulti (La bambina che 
amava Tom Gordon di Stephen King), o 
in un film (Hard Candy di David Slade, 
Cappuccetto Rosso Sangue di Catheri-
ne Hardwicke, The Village di M. Night 
Shyamalan), o nei racconti de La camera 
di sangue di Angela Carter e nel film che 

ne è stato tratto, In compagnia dei lupi 
di Neil Jordan. In questo straordinario 
repertorio di media ispirati alla figura di 
Cappuccetto Rosso, che contemporane-
amente confermano e contraddicono l’e-
sistenza di un univoco immaginario col-
lettivo, Barsotti si muove con la sicurezza 
dell’esploratrice avvezza ai terreni impervi 
e poco dissodati, aperta a nuove ipotesi 
critiche ma forte di una tradizione erme-
neutica che dimostra di aver assorbito con 
intelligenza e flessibilità autentiche.

Lorenzo Cantatore

Vladislav Rjéoutski (ed.), Quand le 
français gouvernait la Russie. L’éducation 
de la noblesse russe 1750-1880, Paris, 
L’Harmattan, 2016, 395 pp. 

Ce volume – édité par Vladislav Rjéoutski, 
chercheur à l’Institut allemand de Moscou et 
auteur de plusieurs ouvrages remarquables 
sur l’histoire de l’éducation de la noblesse 
russe – présente une analyse de l’afflux de 
Français, de Suisses et d’Allemands qui se 
rendirent en Russie au cours des XVIIIe et 
XIXe siècles pour y éduquer les enfants de 
la noblesse.

Le recueil est constitué d’une 
introduction, de douze articles (chapitres) 
représentant chacun un essai complété 
de documents originaux sur les différents 
idéaux et modèles véhiculés par les 
éducateurs, souvent inspirés par les idées de 
Locke et surtout de Rousseau, et de deux 
index (un index des noms propres et des 
œuvres et un autre thématique), très utiles 
pour repérer les nombreux éducateurs 
présents en Russie. Il se compose de deux 
parties concernant respectivement le credo 
et la pratique éducative (chapitres 1-6) et 
les éducateurs étrangers et leurs sociétés 
d’accueil (chapitres 7-12) qui examinent, 
selon diverses méthodes d’analyse, 
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l’éducation de la haute aristocratie et de la 
noblesse russe au cours du XVIIIe siècle et 
du XIXe siècles.

Dans son introduction Vladislav 
Rjéoutski décrit les trois axes autour 
desquels sont organisés les textes – 
éducation publique versus éducation 
privée, éducation et identité, tradition et 
nouveauté des modèles éducatifs –, axes qui 
contribuent à renouveler considérablement 
les études sur l’histoire de «l’éducation 
informelle» donnée par des étrangers aux 
jeunes nobles russes. L’education privée 
s’exprimait parfois en une représentation 
très négative, souvent alimentée par les 
tendances nationalistes, du précepteur 
étranger (pp. 9-10). Le changement 
d’attitude manifesté suite à la guerre de 
1812 se manifesta dans des phénomènes 
de gallophobie, bien que «quelques rares 
voix reconnaissent pourtant le rôle culturel 
des éducateurs et enseignants étrangers» (p. 
14). Cette attitude négative en Russie à leur 
égard ne constitue pas une exception parmi 
les autres pays européens, où la culture 
et la langue françaises sont vues comme 
des moyens de corrompre la jeunesse et 
pousser les femmes nobles à la débauche. 
Cependant cette vision reflète aussi le fait 
qu’augmentait la part de l’État pour le 
contrôle sur l’éducation privée; pourtant, 
malgré tout, les grandes familles de l’Empire 
semblent toujours préférer les instituteurs 
privés aux établissements publics.

Les douze articles illustrent bien le 
propos de l’auteur qui est de «contribuer 
à une meilleure compréhension de 
l’éducation se déroulant dans le cadre des 
familles nobles en Russie: les idéaux qui 
l’ont guidée, les pratiques éducatives, les 
problèmes rencontrés par les familles et par 
les éducateurs et le regard que ces derniers 
portaient sur leurs employeurs et sur leur 
société d’accueil» (p. 17). Les documents 
présentés en annexe de chaque chapitre sont 
des correspondances entre les parents et les 

éducateurs et des plans éducatifs écrits par 
les éducateurs (précepteurs) eux-mêmes. Ce 
qui ressort de ces sources inédites, souvent 
rédigées en français, donne une image très 
intéressante de la noblesse, de ses valeurs 
(honneur, dignité, courage, réserve, sang-
froid) et de ses représentations.

La fonction du précepteur est celle 
«d’intermédiaire à l’intérieur de la famille, 
chargé de transmettre des valeurs propres à 
la couche sociale à laquelle appartiennent 
ses employeurs: l’étiquette, les codes qui 
sont définis dans ce milieu» (p. 20). Cette 
transmission était néanmoins marquée par 
un aspect de réciprocité dans la mesure 
où le gouverneur (précepteur) d’un jeune 
noble devait aussi assimiler les codes 
de ses employeurs afin de garantir une 
bonne éducation. Y sont décrites aussi les 
qualités, la formation et le caractère du 
gouverneur idéal, souvent embauché par 
contrat en Russie. Ainsi, la question de 
la langue, française notamment, n’est pas 
marginale pour l’éduca-tion nobiliaire, car 
elle véhicule aussi bien les idéaux éducatifs 
des Lumières que la pensée de John Locke. 
Les documents ont le mérite de montrer 
que la noblesse traversait une profonde 
transformation, car il s’agissait d’une 
couche sociale très hétérogène, comme les 
études sur l’essor des lycées au cours du 
XIXe siècle l’ont déjà montré. 

D’ailleurs, il ressort aussi la grande 
influence des idées pédagogiques de 
Rousseau en Russie, aussi bien sur les 
éducateurs que sur la couche supérieure de 
la noblesse. Nombre d’exemples révèlent 
que «l’éducation dans la famille du 
monarque suit, dans ses grande lignes, les 
mêmes tendances que l’éducation dans les 
familles nobles» (p. 25).

La première partie de l’ouvrage débute 
avec un chapitre concernant l’éducation 
d’une jeune fille dans une grande famille 
de la noblesse russe: Vladislav Rjéoutski, 
prend en considération le cas de la famille 
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Golytsine et porte une attention particulière 
à l’éducation morale de Catherine confiée à 
Cécile Olivier. L’auteur la reconstitue grâce 
aux correspondances qu’il a pu retrouver 
entre la princesse Natalia Golytsine et 
l’éducatrice Cécile Olivier.

Dans le deuxième chapitre, Alexandre 
Tchoudinov analyse la figure du 
précepteur et utopiste Pierre-Ignace 
Jaunez-Sponville, dit James, un adepte 
des théories pédagogiques de Rousseau, 
qui fut précepteur du fils du comte Alexeï 
Kirillovitch Razumovski. Son engagement 
fut arrangé par Gilbert Romme, acteur 
bien connu de la Révolution française, lui-
même précepteur à Moscou dans la famille 
d’Alexandre Sergueïevitch Stroganov, une 
famille très haut placée en Russie. 

Dans le troisième chapitre, Vladislav 
Rjéoutski aborde la question de l’idéal 
d’éducation d’un jeune aristocrate, le 
baron Stroganov, accompagné par son 
précepteur Jacques Démichel dans son 
voyage éducatif à Strasbourg, un lieu 
de prédilection du Grand Tour russe. 
Dans le plan qui accompagne l’article, 
et en particulier dans la partie sur la 
«constitution morale», Démichel évoque 
aussi une des idées fondamentales des 
plans éducatifs à cette époque, celui de 
«l’honnête homme», qui «a influencé non 
seulement l’éducation domestique, mais 
aussi le cursus de la principale école pour 
la noblesse, le Corps des cadets nobles, 
qui se distingue par une grande diversité 
des matières étudiées dont certaines nous 
paraîtraient assez éloignées des besoins 
d’un militaire» (p. 125).

Dans le quatrième chapitre, Vladimir 
Somov traite du médecin Nicolas-Gabriel 
Le Clerc, directeur des sciences et études 
au Corps des cadets nobles, proche 
d’Ivan Ivanovitch Betskoï, ministre de 
l’Éducation et protagoniste d’importantes 
réformes éducatives auxquelles il prit une 
part active sous Catherine II.

Le cinquième chapitre, Vladislav 
Rjéoutski, présente le vademecum du jeune 
voyageur de Fritz-Charles Maréchaux 
des Entelles, éducateur chez les barons 
Meyendorf, une famille noble d’origine 
balte, grâce à la découverte d’un document 
des archives de la famille permettant de 
préciser certains aspects du Grand Tour 
pratiqué par la noblesse russe au cours du 
XVIIIe siècle, qui privilégie l’Italie sous 
l’influence de la mode anglaise.

Dans le chapitre suivant, le 
sixième, Vladislav Rjéoutski et Natalia 
Vochtchinskaïa traitent de la figure de 
Frédéric-César de La Harpe, un Suisse 
diplômé en droit, qui accompagne deux 
Russes dans leur voyage éducatif en 
Italie et devient le maître de français des 
petits-fils de l’impératrice, les grands-
ducs Alexandre et Constantin. Catherine 
II lui confia l’enseignement de plusieurs 
discplines.

Dans la deuxième partie du volume, le 
septième chapitre de Vladislav Rjéoutski, 
sur les éducateurs étrangers et leurs 
sociétés d’accueil, analyse le cas d’un 
journaliste français héraut de l’éducation 
publique en Russie, le baron Théodore-
Henri de Tschudy, considéré comme «un 
parfait représentant des aventuriers des 
Lumières» (p. 234) au cours du règne 
de l’impératrice Elisabeth, une époque 
marquée par nombre de changements du 
point de vue éducatif. 

Dans le huitième chapitre, André 
Bandelier aborde la question de l’éducation 
privée et l’éducation en Russie, d’après la 
correspondance du précepteur Fornerod 
avec Jean-Henri-Samuel Formey, secrétaire 
perpétuel de l’Académie des sciences de 
Berlin. Théologue de formation, Fornerod 
avait le français comme langue liturgique; 
il réunissait les qualités du généraliste et du 
maître de langues et élargissait «le concept 
des Lumières à la française» (p. 248).

Le neuvième chapitre d’Alexandre 



716 NOTICES / RECENSIONI

Stroev a pour sujet «devenir précepteur» 
à partir des mémoires de Louis Levade, 
médecin-pédagogue amateur qui propage 
les Lumières en Russie. 

Le dixième chapitre, de Michel 
Mervaud et Vladislav Rjéoutski, reprend 
la question des sociétés prussienne et russe; 
elles sont vues par un précepteur franco-
prussien, Paul Bigot et par Morogues, qui 
a été précepteur en Prusse et en Russie et a 
laissé un témoignage de ses pérégrinations.

Dans le onzième chapitre, Isabelle de 
Lassus jette un nouvel éclairage sur les 
aristocrates russes vus par un précepteur 
français, Jean-Joseph de Pradel de Lamaze, 
chargé d’abord de l’éducation du petit-fils 
de Natalia Petrovna Golytsine, ensuite au 
service de la famille du banquier Rall à 
Saint-Pétersbourg. Dans ce cas, l’auteure 
a pu reconstituer son profil intellectuel à 
partir du catalogue de sa bibliothèque. 

Très intéressant aussi le douzième 
chapitre, rédigé par Alla Polossina en 
collaboration avec Vladislav Rjéoutski et 
Danièle Rutily, qui décrit la figure d’un 
communard, Jules Montels, précepteur 
chez le comte Léon Tolstoï à Iasnaïa 
Poliana à partir de janvier 1878. Montels 
s’occupe des fils de l’écrivain tout en 
participant à la vie sociale de la famille 
Tolstoï dans une ambiance réconfortante 
et stimulante.

En conclusion, cet ouvrage offre 
un tableau très original de l’histoire 
de l’éducation de l’aristocratie et de 
la noblesse et révèle nombre d’aspects 
inconnus par rapport au recueil sur les 
gouverneurs en Russie, contribuant 
d’une façon très érudite à approfondir 
l’évolution de l’éducation privée en 
Russie dans ses différents aspects tels que 
les figures d’éducateurs et leur culture 
pédagogique, leur formation, leur réseaux 
sociaux et la place du métier d’éducateur 
dans la carrière des intellectuels européens, 
ainsi que l’évaluation de leur travail, leur 

représentation sociale et littéraire et la 
vie des familles au service desquelles ils 
étaient.

Dorena Caroli

Elisa Marazzi (ed.), Miei piccoli lettori… 
Letteratura e scienza nel libro per ragaz-
zi tra XIX e XX secolo, Milano, Guerini e 
Associati, 2016, 224 pp.

Dalla condizione ancillare rispetto alla 
letteratura «alta» e alla pedagogia il 
territorio della letteratura per l’infanzia 
e la gioventù sta conquistando una sua 
autonomia grazie all’impulso impresso 
da studiosi ormai affermati (in particolare 
Pino Boero, Emy Beseghi, Anna Ascenzi, 
Walter Fochesato, Renata Lollo) e ora 
proseguito da giovani ricercatori impegnati 
a vario titolo e in vari contesti a portare 
nuova linfa a un settore in sicura crescita. 

Un’ulteriore conferma di questa 
tendenza viene da un volume curato da 
Elisa Marazzi – giovane studiosa nei cui 
interessi s’intrecciano la storia dell’editoria 
e l’attenzione alla vita scolastica –, con 
postfazione di Pino Boero, sui rapporti tra 
letteratura e cultura scientifica nei libri per 
ragazzi. Nel volume interagiscono studiosi 
di storia del libro e storici dell’educazione 
e del libro per l’infanzia che offrono una 
serie di apporti che esplorano un territorio 
finora poco conosciuto, quello del libro di 
divulgazione scientifica redatto in omaggio 
alla formula «istruire dilettando».

In un primo saggio dovuto alla stessa 
Marazzi si spiega come tale genere, pur 
di antica tradizione, abbia avuto una 
notevole fortuna nell’ultimo Ottocento 
(con riverberi primo novecenteschi) da 
porre in stretta relazione al fenomeno 
della scienza come oggetto di consumo 
popolare, fenomeno legato, d’un lato, 
alla diffusione dell’ideologia laica e 
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